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Présentation de l’éditeur :
En Provence, gare à celui qui agit par intérêt, jalousie ou bêtise. Dans ces terres dominées par des forces mystérieuses, il sera sévèrement puni par le coup du sort, si ce n’est par sa propre ruse. Ces vingt et un contes nous apprennent vite que l’honnêteté et la générosité l’emportent sur la malice, et que l’intelligence peut nous sauver de bien des situations périlleuses.
"Elle poussa un long cri et eut le sentiment que les cigales s’étaient tues pour l’écouter. C’est là qu’elle mit au monde un beau garçon. Et comme il était né parmi les branches d’arbres, les feuilles et les ramilles, on l’appela Ramillon".
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1. Lauro et Madaleno
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Lauro et Madaleno1 vivaient dans le même village. Elles étaient devenues amies durant leur enfance et se fréquentaient depuis cinquante ans. Toutes deux étaient veuves. C’était leur seul point commun. Lauro bénéficiait d’une certaine aisance depuis qu’elle avait revendu les terres héritées de son mari. Elle n’en demeurait pas moins très égoïste et ne se montrait jamais sensible au malheur des autres. Madaleno avait juste de quoi subsister, mais sa situation ne l’affectait guère. Elle souriait sans cesse et était toujours prête à aider les gens.

Un jour, une femme ridée et courbée par le poids des ans vint mendier dans leur village. Elle se déplaçait avec difficulté, en s’appuyant sur son bâton, à la recherche d’une maison où on voudrait bien l’accueillir le temps d’un repas. Il était presque midi quand elle passa devant chez Lauro. Attirée par la bonne odeur qui s’échappait par la fenêtre ouverte de la cuisine, elle frappa à sa porte. Lauro ouvrit et lui lança un regard inquisiteur.

— Je n’ai rien mangé depuis deux jours, dit la vieille femme après avoir salué. Auriez-vous quelque chose à me donner ?

— Vous tombez mal, j’ai oublié ma marmite sur le feu et tout a brûlé, prétendit Lauro. Je regrette de ne rien avoir à vous offrir.

— Ça ne fait rien, je repasserai demain.

Lauro referma sa porte. Elle était contrariée d’avoir été sollicitée. « Si je commence à accepter de nourrir les mendiantes, je serai un jour contrainte de tendre aussi la main », pensa-t-elle.

La vieille femme s’éloigna lentement et arriva devant la maison de Madaleno. Elle donna deux petits coups de bâton sur la porte qui ne tarda pas à s’ouvrir.

— Je suis si pauvre, se plaignit-elle, que je n’ai pas avalé la moindre nourriture depuis deux jours. Vous avez sans doute un morceau de pain à m’offrir.

Madaleno la pria d’entrer. Elle partagea avec son invitée la soupe et la tranche de pain qu’elle s’apprêtait à manger. La vieille femme savoura lentement le maigre repas qui lui était offert puis elle dit :

— Je suis en réalité une fée qui prend l’aspect d’une mendiante pour essayer d’apitoyer les gens. Je vais de maison en maison, de village en village pour récompenser les gens généreux. Malgré tes modestes moyens, tu n’as pas hésité à partager ton repas avec moi, prouvant ainsi que tu as bon cœur. Pour te remercier, je vais te donner un pouvoir qui prendra fin demain au lever du jour et te permettra peut-être de t’enrichir.

La fée sortit et s’éloigna. « Cette pauvre mendiante n’a plus toute sa tête et raconte n’importe quoi », pensa Madaleno. Comme elle n’avait plus rien dans son garde-manger, elle décida d’aller à l’épicerie pour acheter de quoi dîner. Elle prit la bourse de cuir cachée entre deux piles de draps. Au-dessus, pendaient de petits sacs remplis de lavande d’où émanait un parfum délicat qui s’insinuait dans tout le linge de la vieille armoire en chêne massif. « J’espère qu’il me reste au moins de quoi acheter quelques légumes », se dit-elle avec angoisse. Elle défit le cordon de la bourse et la retourna. Une dizaine de pièces tombèrent sur le couvre-lit écru qu’elle avait crocheté vingt ans plus tôt. Quand elle les eut comptées, elle vit que la bourse contenait à nouveau la même quantité de pièces. Et à chaque fois qu’elle la vidait, elle se remplissait encore.

Madaleno comprit que la vieille femme n’avait pas menti et qu’elle était bien une fée. Elle continua tout l’après-midi puis toute la nuit en s’éclairant avec une lampe à huile. Sa chambre fut vite envahie par des monceaux de pièces. Dès que l’horizon commença à rougir, son pouvoir cessa. Épuisée, elle s’endormit sur l’épais tapis de monnaie qui recouvrait son lit et tout le sol.

Elle se réveilla vers neuf heures. L’espace d’un instant, elle douta de la réalité. N’était-elle pas prisonnière d’un songe ? Elle retrouva vite ses esprits et fut convaincue qu’elle ne rêvait pas. Elle sortit de sa maison, ferma sa porte à double tour et se rendit chez son amie Lauro. Elle lui raconta ce qui lui était arrivé, puis retourna chez elle et mit l’argent dans des sacs qu’elle cacha dans sa cave.

« Si la mendiante repasse aujourd’hui, comme elle me l’a dit hier, et qu’elle me donne le même pouvoir qu’à Madaleno, je ne compterai pas comme elle des petites pièces sans grande valeur, mais des pièces d’or, pensa Lauro. Et je deviendrai la femme la plus riche de Provence. En attendant, je vais préparer un bon poulet aux olives vertes. »

Dans sa précipitation, elle oublia de saler le plat. Vers midi, la vieille femme frappa à la porte et demanda un peu de pain. Lauro la fit entrer.

— Aujourd’hui, rien n’a brûlé et j’ai de quoi vous inviter.

Elle lui servit une grosse part de poulet et la laissa manger seule. Après s’être restaurée, l’invitée lui expliqua qui elle était, avant d’ajouter :

— Finalement, je m’étais trompée à ton sujet. Tu es bien meilleure que je ne l’avais pensé, même si tu m’as menti hier et si tu n’as pas daigné t’asseoir avec moi aujourd’hui. Pour te remercier de ton invitation, je vais te donner le pouvoir jusqu’à demain matin de recommencer ce que tu feras en ce début d’après-midi. Et avant de partir, il faut que je te dise une chose. Ton poulet aurait été encore meilleur si tu n’avais pas oublié de le saler.

— Mais où avais-je la tête ce matin ? s’écria Lauro en se frappant le front.

Et elle répéta son geste tout l’après-midi et toute la nuit, en pleurant de rage et en pestant contre la fée qui lui avait joué un aussi mauvais tour.




1- Laure et Madeleine.









2. L’aubergiste et le négociant
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Jadis, vivait un homme qui avait été formé au métier d’apiculteur par son père. Mais au lieu de devenir producteur de miel comme lui, il avait choisi de voir plus grand et de se consacrer au négoce de ce produit dont il connaissait tous les secrets.

Il parcourait la Provence, terre apicole par nature, dont la flore méditerranéenne était riche de nombreuses plantes mellifères, afin d’acheter aux petits producteurs leur miel aux saveurs aromatiques si typées. Le négociant fournissait ensuite les épiciers des villes et des villages ainsi que les détaillants des marchés de toute la région. Il commerçait aussi avec quelques Italiens dont les ancêtres, dès le début du XVe siècle, venaient déjà chercher en Provence les meilleurs des bons miels.

Le temps doux et les floraisons, qui s’échelonnaient de février-mars pour le romarin à septembre-octobre pour la bruyère, permettaient d’avoir des abeilles productives sur une longue période de l’année. Le négociant disposait ainsi de plus de temps pour voyager et sélectionner les meilleurs produits.

Le miel de lavande, provençal par excellence, légèrement acidulé, jaune doré ou blanc nacré, était celui qu’il trouvait le plus facilement. Il y avait aussi les miels de bruyère blanche ou rose dont le premier se distinguait par son odeur de réglisse, de caramel et de cacao, les miels de pin et de chêne aux arômes de fruits cuits, le miel de romarin aux saveurs délicates, le miel de châtaignier à l’odeur forte et pénétrante et les miels toutes fleurs aux goûts infiniment variés.

Homme passionné, il mettait un point d’honneur à découvrir des produits rares, cherchant à étendre une palette d’arômes où se concentraient toutes les richesses florales de sa Provence natale. Et il n’hésitait pas à parcourir de longues distances pour acquérir quelques pots de miel de sarriette, d’arbousier ou de thym.

Si le miel occupait chaque instant de sa vie, le négociant n’en avait pas moins trouvé le temps de fonder une famille en épousant la fille d’un apiculteur qui lui avait donné trois enfants. L’aîné venait d’avoir vingt ans. Comme il avait manifesté le désir de devenir négociant comme son père, celui-ci voulut le mettre à l’épreuve.

— Voici dix pièces d’or, mon fils, lui dit-il. Tu vas partir seul acheter du miel que tu revendras en faisant de ton mieux pour doubler la somme.

— Doubler la somme ! Cela me paraît difficile, père.

— À ton âge, je serais parvenu à la tripler.

— Les temps ont changé et le négoce devient de plus en plus dur, tu le répètes sans cesse.

— C’est vrai, mais j’arrive quand même aujourd’hui à obtenir quarante pièces d’or quand j’en dépense dix.

Le fils prit la bourse dans laquelle son père avait ajouté de quoi subvenir à ses besoins durant le voyage. Il embrassa sa famille et s’en fut à dos d’âne. Il voyagea toute la journée sans trouver d’apiculteur. « Je ferai mieux demain », pensa-t-il à l’approche de la nuit. Il fit étape dans une auberge. Il était assis à une table et l’aubergiste le servait, quand un gros chat vint se frotter contre une de ses jambes.

— Quel bel animal ! constata le jeune homme en caressant le félin.

— Oui et en plus il possède un talent peu commun. Figurez-vous qu’il éclaire les nouveaux clients qui viennent dîner ici en tenant une bougie entre ses pattes de devant jusqu’à la fin du repas.

— Je doute qu’un chat puisse faire ça et je suis prêt à parier dix pièces d’or que le vôtre n’y parviendra pas.

— Je tiens le pari, dit l’aubergiste.

Le chat qui semblait avoir compris la conversation, sauta sur la table et s’assit. Il planta ses griffes dans la bougie allumée que lui tendait son maître, la maintint bien droite et resta immobile. Le jeune homme mangea lentement et commanda plusieurs plats pour prolonger le dîner le plus longtemps possible, dans l’espoir que le félin se lasserait et abandonnerait. Ce ne fut pas le cas et il perdit ses dix pièces d’or.

Le lendemain, il fut contraint de retourner chez lui, car il ne pouvait pas continuer son voyage sans argent.

— Déjà de retour, tu as été très rapide ! s’exclama le père.

Le fils fit le récit de sa mésaventure.

— Je me demande si tu es vraiment fait pour le négoce, commenta le père en hochant la tête. Demain, je ferai de mon mieux pour récupérer les dix pièces d’or que tu as perdues.

Il partit à cheval le lendemain en emportant une boîte dans laquelle il avait enfermé une souris. Le soir, il prit une chambre dans le même hôtel que son fils. À l’heure du dîner, le chat vint se frotter contre ses jambes.

— Oh ! le beau matou ! s’exclama le négociant.

— Non content d’être beau, répondit l’aubergiste, mon chat possède un talent incroyable.

— À part attraper les souris et les rats, je ne vois pas de quoi pourrait bien être capable votre chat.

— Vous me croirez si vous voulez, mais il éclaire les clients la première fois qu’ils viennent dîner ici, en tenant une bougie entre ses pattes.

— Me prenez-vous pour un idiot ?

— Pas du tout ! Aussi étrange que cela puisse vous paraître, c’est la réalité !

— Je suis prêt à parier vingt pièces d’or que votre chat est incapable de faire ce que vous prétendez.

— Pari tenu, s’empressa de rétorquer l’aubergiste.

Il se baissa, passa sa main sous le ventre de l’animal et le posa sur la table. Une fois assis, le chat prit entre ses griffes la bougie allumée que lui présentait son maître. Et il se tint bien droit en regardant manger l’homme.

Pendant que l’aubergiste servait d’autres tables, le négociant ouvrit discrètement la boîte qu’il tenait cachée sous sa veste, en sortit la souris et la posa sur la table. Le chat lâcha la bougie, se jeta sur le rongeur, en renversant au passage le pichet de vin qui se brisa sur le sol de tomettes, puis il alla se cacher dans un coin sombre de l’auberge pour dévorer sa proie.

Cette fois, l’aubergiste dut payer et le négociant récupéra ce que son fils avait perdu la veille.

— Comment t’y es-tu pris, père ? demanda celui-ci.

— J’ai utilisé la souris que j’avais emportée pour obliger le chat à abandonner la chandelle, expliqua-t-il. Il faut être rusé pour réussir, surtout quand on choisit de faire du négoce.
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